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D’UN  GASCON. 


V^/ADEDis  , voilà  le  Carême  fini , 8c  notre  Parlement  de 
Bordeaux , ni  nos  amés  & féaux  le  B,  de  B.  & de  L.  ne 
pourront  faire  leurs  pâques  , parce  qu’il  ne  faut  par  les  faire 
dans  la  colère  , & que  ces  Melfieuis  ont  une  dent  les  uns 
contre  les  autres.  S’ils  veulent  en  bons  Chrétiens  obéir  aux 
préceptes  de  l’Eglife,  il  faut  que  nos  féaux  amis  fe  rendent 
à Libourne  , qu’ils  embralfent  cordialement  toute  la  Magis- 
trature , & la  reconduifent  en  triomphe  dans  fonSan&uatreî 
là  Mopfcigneur  l’Archevêque  de  Bordeaux  abfoudra  nos 
Seigneurs  de  leurs  péchés  , & lçs  laitfera  approcher  de  la 
fainte  Table  ; b:en  ejrendu  que  préalablement  lefdits  féaux 
auront  fait  le  ferment  folemnel  de  ne  plus  de  ftiner  des  l ettres 
elaufes , 8c  de  ne  plus  permettre  que  les  fix  mille  Commis  de 
leurs  bureaux  aient  fans  çefle  les  poches  & les  mains  plaipe-s 
de  Lettres-de • Cachet  ; bien  entendu  que  préalablement  lef- 
dits féaux  auront  eonfefféque  ce  fut  contre  toutes  les  I oix  de 
la  juftice  & de  l’humanité,  qu’ils  portèrent  un  Roi  bon,  à 
çxilçr  un  Prince  ferme  3 §c  des  Magiftrats  intègres  -,  bierj. 
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entendu.  qu -ils  auront  promis  de  remédier  à tous  ces  marne  ’, 
pàt  la  douceur  ,1c  zèle , la  bonté  , ou  bien  de  fe  rerirercha* 
çun  chez  foi , s’ils  fe  cçoyent  incapable  s d’être  bons  & hti« 
jnainsi  bien  entendu  que  le  Parlement  aura,  de  Ton  côté, 
enregiftré  l’Edit  des  Aflemblées  provinciales  , comme  étant 
Jine  inftitution  falutairc  pour  la  répartition  des  impôts»  qù’ü 
^ura  banni  des  Provinces  de  fori  reffort , ces  petits  tyrans  , 
connus  lous  le  nom  d întendans  des  Finances  » qu  il  aura 
rogne  les  cent  griffes  du  fife,  & forcé  les  Prêtres  & les  No- 
bles a payer  une  partie  des  contributions  qu’on  a,  jufqu’ici, 
fait  tomber  fur  le  peuple  y ôt  fur-tout  fur  le  peuple  Agri- 
culteur, 

* »v — . . _ *; 

Bien  entendu  que  les  uns  & les  autres  fe  réuniront  pôùü 
opérer  le  bien  général,  pour  perfuader  au  fils -de  Henri  IŸ 
êc  deILriuisXtl , que-  l'impôt  dont  il  doit  fe  montrer  le  plus 
jaloux  y eft  l’amour  de  fès  Sujets  ; qu’ufurper  le  pouvoir 
arbitraire}  feff  ïihe  coupable  infraélion  des  Loix , blâmablé 
dans  un  Squyeraiq , & toujours  puniffablé  dans  fe$  agéttfc 
fnefcqaïaiçes*  - 

. - . • , * , . ■ . 

Que  l’Etat  fe  dilfout  a la  longue  , lorlque  le  moteur  de  li 
force  publique  brouillé  tout,  divife  tout,  ôppofe fans  ceffé 
fà  volonté  privée  à la  volonté  générale,  & irômpfc  le  pade 
fbciaî.  ■ ' ’ 1 : • 

Bien  enteridu  que  lés  uns  6c  bs  autres  fe  réuniront  ppüî 
^xpoferau  Souverain  des  vérités  effrayantes»  qu’Us  lui  diront: 

Que  le  droit  de  commander  aux  hommes  ne  donne  pas 
fejui  de  commander  aux  loix  > qu’un  Souverain  ne  feroit 
|as  i’ami  dé  fon  Peuple , qui  youdfoit  donner  fqrec  de  lois  à 
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sîcs  décrets  iniques, dont  le  (evil  but  feroit  l’interet  particulief 
de  la  perfonne  , ou  de  fes  dateurs. 

Que  dans  un  Etat  bien  gouverné,  il  feroit  prefque  abfurde 
de  croire  que  quatorze  (i)  Ço  ps  de  Citoyens  réun  , ne 
puiilent  pas  ce  que  peuvert  deux  ou  trois  individus  uole? 
dans  des  bureaüx.  ou  dans  des  antichar  bresi  cu’ü  eit  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  Chef  d;une  Nation,  ^.pour  le 
pays  quM  gouverne,  de  ne  point  employer  dans  l’adminif- 
tration  de  la  chofe  publique, un  homme  capable  d’oublier, 
ün  feul  inftant , le  bien  général , pour  s’abandonner  aux  ca- 

reffes  de  fes  Maîtreffes,ou  pour  fon  intérêt  pcrfonnêl,  ouca-  ^ 

pablc  encore  de  dire  des  affaires  de  l’Etat:  Que  m’importe } 

Que  dès  que  l’attiéii'îcmmt  de  l’amour  de  la  Patrie  , 
l’adivité  de  l’intérêt  privé , l’orgueil  ou  la  débauché  s’mtro^. 
duifent  chez  le  Vifir  d un  Etat , cet  Etat  eft  perdu. 

Que  la  Souveraineté  proprement  dite  , confifte  etfennel- 
lement  dans  la  volonté  générale  ; qu’il  y a un  intervalle 
immenfe  entre  le  Roi  & le  tyran-,  que  toute  Loi  portée 
par  l’an  eft  nulle  , fi  le  peuple  ne  l’a  point  ratifiée,  au  het* 
que  l’autre  fignifîè  fes  volontés  à la  pointe  des  bayonnettes, 
ÿar  des  Cordons  ou  des  Lettres  de  cachet. 

Bien  entendu  qu’on  lui  répétera  fouvent  ces  paroles 
mémorablés  des  Décemvirs,  qui,  quoique  Souverains  de 
Rome  , n’ofèrënt  jamais  rien  ordonner  de  leur  feule  autorité, 
Rien  de  ce  que  nous  vous  propofons  , difoient  - ils  a leurs 
Concitoyens , ne  peut  pafer  en  Loi  fans  votre  confentemenu 

{*)  les  quatorze  Parlfœens  de  France. 
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Romains  , foye{  vous-vümts  le,  tuteurs  des  lois  oui 
doivent  faire  votre  bonheur  l * 

. r „ ■ 

Que  Lycurgue  , voulant  donner  dçs  Loi*  à fa  Patrie 
commença  par  abdiquer  la  Royauté, 

Que  Rome,  dans  fon  plu  bel  âge,  fe  repentit  d'avoir 
reum  lu,  les  mêmes  têtes  le  pouvoir  légiflatif  & le  pouvoir 
fcuveram,  que  Pette  gr..nde  f,.Uic  fit  germer  cn  fon 

tous  les  crimes  de  la  tyrannie  , & que  c’en  était  fan  de  la 

Capnaie  du  monde,  fi  elle  n’eût  courageufement  extirpé 
4$  tyrannie.  r ‘ 

Bien  entendu  qu’ils  lui  diront,  qu'un  fage  Légi/ïateu* 
^^ence»  avant  ÎDUt»  par  exami:  er  £ le  peuple  auquel 
' ’ r“ftil7C  fes  Loix  ? eil  ProPre  a les  fu p porter  ; que  de 
meme  que  Platon  refufa  de  donner  des  Loix  aux  Arcadienç 
& aux  Cyrénicns,  parce  qu’ils  croient  t op  riches,  de  même 
® • il  c/l  dçs  Etats  où  l’en  ne  peut  porter  certaines  Loix, 
parce  que  les  peuples  en  Tout  trop  pauvres, 

Que  fembîables  aux  hommes,  les  Nations  ne  font  dociles 
que  dans  leur  junefte  , qu’elles  deviennent  incorrigibles  en 
vieil  jurant  j q’ainfi  vouloir  détruire  les  coutumes  établies, 
des  préjugés  enracinés,  eft  une  entre pcife  dm  cile , dange- 
xpufe  , & prefque  toujours  vaine;  qui!  en  eft  de  même  d’un 
peuple  que  d’un  pefti'feré,  l’un  & l’autre  fouffrert  avec  peine 
qu’on  touche  à leurs  maux  , & frémi/lent  à i’afped  du  Mç, 
decirj, 

t i 

Qu’il  eft  phyfiquement  impoîïible  qu’un  grand  Etat  folt 
gPBVerné  par  un  fgul  homme  ; qu’il  faut  que  l’étendu® 
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d’uri  pays  foît  mefuréè  aux  facultés  intelleéhieîles  de  celui 
qui  le  gouverne , cet  homme  fût-il  le  plus  valeureux  des  con«* 
quérans  , parce  qu’il  eil  plus  difficile  de  régir  que  de  conqué- 
rir i que  pour  peu  qu’un  Etat  foit  ^rand , le  Monarque  eft 
toujours  trop  petit,  & que  dès  qu’un  R ci  fe  donne  des 
Subftituts , il  s’enfuit  trop  fouvent  de  grands  malheurs. 

Bien  entendu  qu’on  tracera  à fes  yeux  le  hideux  tableau 
d’une  partie  de  ces  malheurs  mémorables  i qu’on  lui  dira 
qu’un  Prince  ne  doit  jamais  élever  aux  premières  places  que 
des  hommes  defignes  par  la  voix  publique,  comme  étant 
éclairés  , & capable  de  ies  remplir  avec  honneur  ; que  s’il 
àgit  d’après  les  intrigues  des  dateurs,  il  livrera  l’adminif- 
tration  de  Ton  Empire  à de  petits  génies,  de  pc;icsfrippons, 
de  pc  its  intrigans , de  petits  brouillons,  de  petits  traîtres, 
rempl  s de  ces  petits  talens  qui  réufilffent,  il  eft  vrai,  dans 
les  Cours , mais  qui  , exercés  dans  une  grande  place , ne 
fervent  qu’à  montrer  au  public  l’ineptie  de  ceux  qui  le$ 
poffedent.  Un  Fouquet , un  Terray , un  Calonne  , &c.,  ont 
fuffi  pour  anéantir  tout  le  bien  opéré  pendant  trois  longs 
régnes,  & c’en  étoit  fait  du  nom  & de  l’honneur  Français, 
fi  un  heureux  hazard  n’eût  .mis  le  timon  des  affaires  dans 
les  mains  expérimentées  de  quelques  hommes  nés  pour  gou- 
verner, & dont  l’adminiftration  fage,  éclairée  Sc  vigou» 
reufe  , fait  époque  dans  le  pays  qu’ils  ontfauvé. 

Que  dans  l’etât  aéhiel  des  chofes , où  la  confternation 
publique  ôc  les  convulfions  du  corps  politique  annonçoient 
une  révolution  dangereufe  , on  a été  étonné  des  reÛources  8c 
des  mefures  fixes  qu’a  trouvé  le  Miniftre  Philolophe  dont 
les  travail*  opiniâtres  & les  vaftes  lumières  rendent  fa  pre- 
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ftiiêre  fpîendeur  à une  Monarchie  prefquc  abîmée  par  éé 
tas  de  jv  lis  Régiiïèurs. 

Qu’il  ne  doit  donc  jamais  élever  au  Mlniftèrc  aucun 
homme  capable  de  ne  voir  dans  fa  place  que  l’étendue  de 
fes  droits,  au  lieu  de  n’y  voir  que  l’étendue  de  fts  devoirs} 
aucun  homme  capable  de  croifer , par  une  baffe  jaloufîe  $ 
une  opération  utile  dont  la  gloire  ne  lui  appartiendrolt  pas. 

Que  l’Etat  eft  à deux  doigts 'de  (à  ruine  , quand  l'homme 
charge  d’ alimenter  la  force  & b profpériré  publique  , n’e$ 
qu’un  vil  mercenaire  à qui  une  od  eufe  cupidité , l’intrigue 
&;  >a  balleile  ont  mérité  le  maniement  des  revenus  de  la 
Pî trie,  & qui  , parvenu  à ce  pofte  important , abandonne  lé 
£fc  en  proye  k fes  paffiôns,  à fes  ffateurs  6c  à fes  Maî- 
treiies , & mefure  la  fplendcut  de  fa  dépenfe  à la  hauteur 
de  la  place  qu’il  occupe  & du  rôle  que  jouent  les  perfonnes 
qu’il  a l’avantage  d’approcher. 

Qne  TËtat  éft  à deux  doigts  de  fa  ruine  « quand  l’adjnî-* 
niftracion  eft  livrée  à un  charlatan  impérieux  & dur , qui  né 
la  connoît  pas,  q i embraffe  le  premier  fyftcme  que  lui 
fuggèrent  fes  âge  ns,  ton  caprice , ou  qu’enfante  fon  imagi-» 
ii  .tion  fougueufe  &c  defordonnée  , le  fuit  avec  d’autant  plus 
d’entêtement  qu’il  manque  de  lumières,  & qui ^ pour  jerter 
les  fragiles  fonde  mens  du  fîen , he  volt  que  des  abfur  dites 
dans  leurs  opérations  „ s’irrite  à chaque  pas  contre  leurs 
erreurs  prétendues,  & trouve  l’image  du  défordre  & du 
dépériffemerir  par-tout  où  les  chofes  ne  répondent  pas  à là 
feifarrsrie  de  fes  idées. 

V N * ' •;  *•  '*  A v - r\X/.  ' V , v 

Que  l’Etat  eft  à deux  doigts  de  fà  ïuiné  , lorfque  dénué 

d© 
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la  fageffe  & de  l’expérience  néceffoires  pour  corriger  eâ 
qui  eft  défe&ueux,  l’adminiftrateur  Ce  laiftant  conduire  par 
fon  g^uc  , fafantaifîe  , Ton  intérêt  ou  Tes  préjugés,  fubftituc 
des  chimres  i l’ordre  établi,  veut  corriger  les  «bus,  & 
brife  tout  par  une  reforme  mal  entendue  , dont  les  fuites 
font  d’autant  plus  allarmantes  pour  la  Nation  , qu’il  a pris 
les  poifons pour  les  remèdes , & que  des  couvuljions  reitérées 
annoncent  la  mort  prochaine  du  malade . 

Qu’ enfin  l’Etat  eft  à deuxdoîgtsdc  fa  ruine,  quand  l’admi- 
niftrateur  eft  un  prodigue,  qui  parvient  à gérer  les  affaires 
d’un  Royaume  après  avoir  mal  géié  les  fiennes  propres,  & 
devient  l’économe  des  revenus  publics,  après  avoir  difftpé  fes 
fonds  6t  s’être  furchargé  de  dettçs  (i). 

Bien  entendu  qu’ils  lui  diront  que  la  puiffance,  qui  vient 
de  l’amour  des  Peuples,  eft  la  plus  grande. 

Qu’il  n’eftpas  d’un  bon  Roi  de  vouloir  être  méchant  pour 
ne  pas  ceifer  d’être  Maître. 

Qu’on  le  trompe  lorfqu’on  lui  dir  que  fon  intérêt  eft  quô 
foii  Peuple  foi r foible  3c  miférabie  ; qu’il  eft  au  contraire 
très-effentiel  > pour  un  Prince  , que  fon  Peuple  foie  piaffant, 
afin  qu’il  puiife  en  impofer  à fes  vo^fins. 


Qu’il  eft  un  rapport  établi  par  les  Loix  divines  8t  hu- 
maines, entre  le  Peuple  & le  Souverain  qui  11e  peut  être 
détruit  fans  donner  à l’Etat  une  fecoulle  mortelle. 


(î)  M.  de  Galonné  devoit  fix  cents  mille  livres  lorfqu’il  entra  dan3 
le  Miuiftere. 


B 


( IO  ) 

Qüé,  lcrfquele  Gouvernement  eft  dans  les  mains  <fun 
feul>  il  fe  trouve  une  trop  grande  diltance  entre  le  Prince 
& le  Peuple  , & qu'alors  l’Etat  manquant  de  liaiübn  ; il  faut 
pour  la  former,  des  ordres  intermédiaires  , il  faut  des 
princes,  des  Grands  de  la  ftobleffe,  pour  les  remplir,  il 
faut  des  Sénats  pour  les  difeuter  & les  admettre,  s’ils  paroif- 
fent  utiles  pour  le  bien  général. 

Que  ces  médiateurs,  entre  le  Maître  &fes  Sujets,  doivent 
être  des  Citoyens  par  excellence  ; je  veux  dire , qu’ils  doi- 
vent opiner  comme  des  amis  de  la  Patrie  & non  comme 
des  mercénaires'  ftupides  doot  i’égoïfme  meurtrier  fc  pare 
effrontément  du  nom  faeré  d’amour  public  , & appellés 
comme  les  médecins  du  corps  politique  , pour  entretenir  ou 
lui  rendre  la  famé , en  précipitant  la  décadence  & la  dif- 
folution. 

Qu’ils  obferveront  avec  foin , que  fi  une  fois  la  PuifTanee 
légiflative  eft  partagée,  il  n’y  aura  plus,  ni  cet  accord  ad- 
mirable , ni  ce  fecret,  ni  cette  célérité,  ni  cette  activité  ^ 
qui , feules  , peuvent  lui  donner  de  l’énergie; 

Qu’alors  l’ignoranee  5c  la  corruption  facrifieront  la  chofë 
publique  à des  intérêts  particuliers , à des  haines , à des 
jaloufies  interminables , & que  les  fruits  de  cette  lutte  dé* 
mocratique  , feront  des  guerres  civiles  , la  ruine  des  Lois, 
& le  triomphe  du  plus  fort. 

Que  l’hiftoire  de  tous  les  peuples  attelle  à chaque  page 
êette  trille  vérité. 

Que  la  plupart  des  aflemblées  convoquées  à Verfailles  * 
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©nt  caufé  une  partie  de  ces  malheurs  i que  ia  dernière  , 
même  préfidée  pendant  près  de  quatre  mois , par  des  Princes 
Philofophes  , amis  du  bien  public,  n’a  rien  décidé,  tant 
étoit  violent  le  choc  des  opinions  & des  pallions  différentes 
qui  animoient  les  membres  divers  de  ce  corps  refpeéhble. 

Qu’on  doit  s’attendre  à cela  toutes  les  fois  qu’on  mettra 
aux  prifes.  des  hommes  unis  par  des  intérêts  différens.  Or, 
on  avoit  réunis  à Verfailles  le  Clergé  & la  Nobleffe.,  c’efl> 
a-dire  , ceux  qui  poflèdent  toutes  les  terres  pour  les  porter 
à créer  un  impôt  fur  les  terres.  Etoit- il  vraifemblable  qu’il 
accédaffent  a cette  demande  qui  diminuoit  leur  revenu 
d’un  dixième,  en  les  foumettant  à des  impôts  qu’ils  eurent 
toujours  foins  de  faire  retomber  fur  la  çlaffe  la  plus  mal- 
heur eufe  ? 

Que  cependant  il  faut  qu’il  y a:t  des  tributs,  que  la  Nation, 
offre  à fon  Souverain. 

Que  ces  tributs  ne  font  d’aucune  obligation  pour  l’hcmms 
ifolé , parce  que  n’ayant  befoin  de  perfonne  , il  a le  droit 
de  vivre  pour  lui  feul  r & que  nui  être  au  monde  n’eft  en 
droit  d’exiger  de  lui  des  fecours  & des  fervices  qu’il  n’irn-. 
plore  pas. 

♦ 

Qu’il  n’en  eff  pas  de  même  de  l’homme  qui  vie  dans 
4 ét^t fociai.  Celui-ci  n 'eff  rien  par  lui-même,  il  ne  rçfpire, 
i|  n eft  foutena  que  par  les  objets  qui  l’entourerit,. 

a'  " ' .h  3 r.r;*_  ... 

Qu  il  exifte  entre  1 ui  le  corps  politique , un.  paéle  fâcré  j 
par  lequel  fes  poffeffpn^  , fes  jouiffances  5c  fçs  forces  ap«*. 
parciennent  à la  force  publique* 

üi 
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Que  les  moyens  de  maintenir  cette  force  qui  eonftîtuô 
la  dignité  8c  la  fureté  d’une  Nation,  font  difpendieux. 

Que  les  depenfes  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  an  grand 
revenu,  8c  que  ce  grand  revenu  frppofe  des  contributions. 

Qne  ces  contributions  doivent  fe  faire  par  les  Citoyens  * 
qu’iis  doivent  les  offrir  eux-mèmes  au  Souverain. 

Que  ce  n’eft  point  à cet  exafteur  fanguinairc , connu  fous 
l’odieux  nom  de  Fermier  , qu’eft  réfenré  cet  honneur. 
Trop  long  - rems  il  a calculé  les  gouttes  du  fangdes  Peuples 
exténués  par  f s déprédations , calomnié  auprès  d*un  Prince 
qui  les  aime  j trop  fouvent  il  a couvert  du  mafque  du  zélé 
fes  vexations,  fes  vils  artifices , & précipité  les  provinces 
au  dernier  terme  de  la  déprédation  8c  de  la.  mitère  , tandis 
que  fçs  coffres  regorgent  de  rlcheffes. 

Qu’il  cft  temps'  de  fubftituer  uife  régie  paternelle  pour 
recevoir  les  contributions  du  Citoyen  à l’ufage  tyrannique 
des,  Fermes  inconnues  chez  tous  les  peuples  libres  8c  riches. 
Fouis  XVI,  dont  les  principes  font  humains  8c  réfléchis, 
a été  plufieurs  fois  effrayé  des  ravages  qu  eh  es  font  dans  les 
villes  8c  fur-tcut  dans  les  campagnes  s mais  des  admimftra- 
tcurs  avides , qui  vendaient  aux  traitans  les  avenues  du 
Trône  comme  ils  vendoient  à d’autres  citoyens  les  domaines 
royaux  8c  les  emplois  fubaiternes,  appuyèrent  toujours  les 
intérçrs  de  la  ferme  ? enveloppèrent  de  ténèbres  l’cxtention 
immenfe  qu’elle  a donné  aux  impôts  , 8c  lui  firent  craindre 
un  bouleverfement  entier  dans  la  confufion  où  étoient  les 
affaires,  fi  l’on  fe  permettait  le  moindre  changement, 


( I?  ) 

Bien  entendu  enfin , que  les  Miniftres , les  Partemens; 

& la  Noblcffe , fentitont  la  nécertlté  de  réparer  leurs  erreurs 
de  politique , qu’ils  comprendront  qu’il  leur  faut  combiner 
& réunir  entre  eux,  une  marte  de  forces,  propre  a faire 
c-ffer  des  alarmes  qui  jettent  l’Etat  & le  commerce  dans 
une  conflernation  U Une  langueur  dont  nos  voifins  pour- 
ioient  profiter. 

Qu’ils  formeront  une  ligue  patriotique , conduite  & ani- 
mée par  un  homme  extraordinaire,  capable  de  tout  voir, 
de  tout  entreprendre,  de  tout  exécuter,  échauffé  de  cet 
cfprit  public,  qui  n’entra  jamais  que  dans  les  âmes  grandes 
8c  vcriueufes , également  verfé  dans  la  connoifTance  des 
moeurs  & des  affaires. 

Que  les  uns  & les  autres  abdiqueront  leurs  erreurs; 
leurs  préjugés , & fe  hâteront  d’adopter  des  principes  féconds 
en  bonsévénemens;  alots  éclatera  une  profpérité  durables 
alors  feront  dirtipés  ces  nuages  fombres  qui  obfcutcilTent  la 
félicité  publique  ; alors  un  jour  fetein  luira  fur  le  plus  beau 
ciel  du  monde,  la  nature  & la  taifon  reprendront  les  rênes 
de  l’Empire  , Si  les  Peuples  joyeux  s'emporteront  de  faire 
des  vœux  au  Ciel , pour  les  auteurs  de  cette  révolution  fi 
défircc. 


( *4') 


CANTIQUE  NOUVEAU, 


Sur  un  air  ancien • 


Enfïn  voici  le  tems  pafcal , 

Peut-être  que  le  bacchanal 
De  nos  Parlemens  finira  : 

* illeiuia,  alléluia  9 alléluia  » alléluia. 

' '•  ' ' ; - ,  *  * -i 

Meflicurs.de  Rennes  & de  Bordeaux  9 
De  grâce  jugez  en  repos , 

Ou  r on  vous  excomunîra  ; 

Alléluia  9 &c. 

Comme  c*eft  un  tems  de  pardon , 

II  vous  faut,  fur  un  autre  ton , 

Faire  Arrêtés  , &c. 

Alléluia  , <Sc. 

Approuvez  tout , Edits , Arrêts  ; 
Impôts  & Lettres  de  cachet, 

Pç  bon  cœur  on  vous  abfoudra  ; 

Alléluia  ? &c% 


